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Avertissement
Cette histoire est imaginaire.
Les faits et personnages sont principalement inspirés de la réalité, mais l’intrigue et certains actes prêtés aux personnages relèvent de la pure fiction.
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Chapitre 1
Syrie, village de Baricha,
samedi 19 octobre 2019, 23 h 50, heure locale
Seule la lueur de la pleine lune éclairait le village de Baricha, situé en Syrie, entre Idlib et Alep, à proximité de la frontière turque. Les plantations d’oliviers qui l’entouraient et les vieux pressoirs à olives datant de l’époque paléo-byzantine lui donnaient l’impression d’appartenir à un autre âge et de ne pas avoir changé depuis cette époque lointaine.
Abou Bakr al-Baghdadi, le calife autoproclamé de Daesh, dormait profondément depuis près d’une heure. Dans la pièce qui lui servait de chambre se trouvaient ses deux épouses et ses trois enfants. Il était épuisé. Alors qu’ils étaient tous arrivés la veille, après un long et dangereux périple, il avait passé la journée à organiser la protection du complexe, où il prévoyait de résider quelques jours, avant de repartir vers une autre planque, sécurité oblige.
Il avait en tête la fin brutale d’Oussama Ben Laden, tué par la Team Six des Navy Seals au Pakistan. Il ne pouvait pas se permettre de rester plus de quatre, cinq jours au même endroit, sa sécurité et celle de sa famille en dépendaient !
Le complexe où il se trouvait était situé à l’écart du village, dans un lieu isolé, sur un vaste terrain plat. Il était entouré d’un haut mur de pierre. Le bâtiment principal, imposant, comportait un étage et était complété par une petite construction de forme arrondie qui lui était accolée. Un deuxième bâtiment était situé à droite de l’entrée où il décida de loger son escorte.
Il avait dû négocier âprement avec les factions rivales de Daesh, les djihadistes de Hayat Tahrir al-Cham et de Tanzim Hurras ad-Din1, qui contrôlaient ce territoire.
Dans le chaos politique syrien, bien que tous deux opposés au régime alaouite de Bachar al-Assad, la lutte était féroce entre Al-Qaida et Daesh, dénommé l’État islamique, chacun tentant de prendre le pouvoir et d’imposer sa vision du djihad. Chacun de ces mouvements terroristes revendiquait la suprématie de la lutte pour le djihad. Finalement cette rivalité n’était qu’une lutte de pouvoir entre eux.
Tous deux avaient un besoin vital d’armes et de munitions, et donc d’argent. Al-Baghdadi disposait encore d’une confortable cagnotte de plusieurs milliards de dollars du califat, obtenue par les impôts prélevés sur les pauvres populations sous leur joug, mais pas seulement. Les caisses de l’État islamique étaient aussi alimentées par toutes sortes de trafics, en passant par le pétrole, la traite d’êtres humains, le pillage de musées et de monuments historiques, dont les objets étaient revendus sur les marchés noirs internationaux, au profit de riches collectionneurs peu scrupuleux. Il avait ainsi pu louer, à prix d’or, cette planque provisoire, avec quelques aménagements, qu’il avait spécifiquement demandés, notamment de creuser un tunnel, qui lui permettrait de s’échapper avec sa famille en cas d’attaque du complexe.
Il avait négocié directement avec le propriétaire de la bâtisse, Abou Mohamad Salamé, dit Abou al-Bara al-Halibi, qui était un membre de Tanzim Hurras ad-Din. Ce dernier s’était également arrangé pour que les postes d’observation turcs, présents dans la région, ferment les yeux sur son passage, moyennant de généreux bakchichs.
En menant cette négociation, al-Baghdadi s’était vite rendu compte que l’allégeance d’Abou al-Bara al-Halibi à Al-Qaida était très opportuniste. Seuls le pouvoir et l’argent le motivaient. Lorsqu’il le rencontra pour la première fois, il avait été discrètement reçu dans une de ses riches résidences, situées dans le quartier résidentiel de Sarmada, non loin de Baricha.
La demeure en marbre blanc composée de deux étages était entièrement entourée d’un haut mur d’enceinte de trois mètres, surmonté par des barbelés. Le portail de l’entrée, à double battant, était visiblement blindé, tant ils paraissaient lourds. Il avait fallu quatre hommes pour les ouvrir et les refermer après le passage de la Toyota Land Cruiser d’al-Baghdadi.
Abou al-Bara al-Halibi étalait sa richesse gagnée par les multiples trafics qu’il dirigeait clandestinement dans la région. Dans la cour de sa demeure, al-Baghdadi aperçut une Audi Q7 flambant neuve ainsi qu’une Lexus RX. Il attendait al-Baghdadi au bord de sa piscine, entourée de palmiers. Plusieurs femmes habillées en burqa noire apportèrent du thé, des fruits et des pâtisseries.
Al-Baghdadi repartit avec une colère contenue de la villa, sa négociation achevée. Il se jura, intérieurement, de punir un jour celui qu’il considérait comme un mécréant. Pour l’instant il avait besoin de lui pour se cacher.
Car Abou Bakr al-Baghdadi était sur le déclin. Sous les coups de butoir menés par la coalition internationale, le califat qu’il avait créé entre l’Irak et la Syrie se réduisait comme une peau de chagrin.
Ses troupes, constituées de fanatiques recrutés aux quatre coins du monde sur les réseaux sociaux et par des envoyés, infiltrant les mosquées européennes et du Moyen-Orient, étaient décimées par l’action des forces spéciales occidentales et les bombardements des forces aériennes et des drones.
Al-Baghdadi, de son vrai nom Ibrahim Awwad Ibrahim Ali al-Badri al-Samarrai était né en 1971 à Samarra en Irak. Située sur la rive est du Tigre, à cent vingt-cinq kilomètres au nord de Bagdad, Samarra était autrefois une des plus grandes villes de Mésopotamie.
Au cours de sa riche histoire, elle fut le réceptacle de la construction des monuments les plus emblématiques du monde musulman, comme la Grande Mosquée de Samarra avec son célèbre minaret en spirale ou la Mosquée d’or et bien d’autres trésors.
Al-Baghdadi se souvenait que lorsqu’il avait atteint l’âge de sept ans, son père l’avait emmené pour la première fois à la Grande Mosquée de Samara. Rien n’interdisait que son père l’emmenât plus jeune. Mais celui-ci était respectueux de la tranquillité des autres croyants pendant leurs prières et il craignait que des enfants trop jeunes ne les dérangent.
Le jeune al-Baghdadi fut ébloui par la Grande Mosquée. Venant de sa modeste campagne avec ses huttes de boue, la hauteur de la tour en colimaçon lui parut surnaturelle. En entrant dans la mosquée, tenant, intimidé, la main de son père, il écarquilla les yeux devant la beauté des murs et des plafonds richement décorés de fresques or et bleu. Le gigantesque plafonnier aux mille bougies accrochées au sommet du dôme éclairait de manière magique la somptueuse décoration de rouge et d’or du plafond.
Cette première confrontation avec la religion le marqua profondément. Il fréquenta assidûment la mosquée. Simple paysan, son engagement militant le conduisit à se faire arrêter. Pendant ses longues années de détention, il fut formé par des membres d’Al-Qaida. Pour des raisons de propagande, sa biographie officielle clamait qu’il avait obtenu un doctorat en études islamiques, puis enseigné la charia avant de devenir militant.
Après l’invasion américaine de l’Irak, il rejoignit un groupe de combattants sunnites. Arrêté par les forces américaines, il séjourna dans la tristement célèbre prison irakienne d’Abou Ghraib, où des crimes intolérables avaient été perpétrés par les troupes américaines.
Ces crimes dénoncés, la prison fermée, il fut transféré avec des milliers de prisonniers dans la prison de Bucca, le premier centre de détention américain en Irak. C’était véritablement dans cette prison qu’était né Daesh. Neuf des principaux cadres dirigeants de l’État islamique y avaient été détenus, aux côtés d’al-Baghdadi.
Et pourtant il fut considéré par les forces américaines comme une menace insignifiante et fut libéré avec la plupart de ses compagnons. En cinq ans, celui qui avait été qualifié de « menace insignifiante » était devenu le militant islamiste le plus influent du monde, successeur probable d’Oussama Ben Laden, le tristement célèbre chef d’Al-Qaida, responsable des attentats du 11 septembre 2001 à New York.
Il était maintenant le terroriste le plus recherché dans le monde. Al-Baghdadi en était conscient et il avait bien l’intention de réaliser un attentat d’une ampleur telle qu’il dépasserait, et de loin, celui du 11 Septembre.



Chapitre 2
États-Unis, Fort Bragg,
siège du Joint Special Operation Command (JSOC),
lundi 21 octobre 2019, 7 h 55, heure locale
Le grand panneau en bois sculpté à l’entrée de Fort Bragg et le décor champêtre qu’il y avait autour auraient pu faire croire qu’il s’agissait d’une de ses magnifiques parcs naturels qui constellaient le territoire américain. On se serait presque attendus à voir apparaître des cow-boys et des Indiens !
Mais les avions, hélicoptères et véhicules militaires de différentes époques qui étaient exposés sur la grande pelouse centrale, parfaitement entretenue, rappelaient que l’on était dans le saint des saints des forces spéciales américaines.
Le colonel John Evans de la Delta Force, unité d’élite des forces spéciales américaines rattachée au Joint Special Operation Command (JSOC), ressortit du bâtiment central, abritant le bureau du commandant en chef des opérations. John Evans tenait enfin sa revanche.
Ce colosse d’un mètre quatre-vingt-dix, un visage à la John Wayne, les cheveux en brosse, pur produit de West Point, la plus prestigieuse académie militaire des États-Unis, avait été mortifié, lorsque le haut commandement avait choisi la Team Six des Navy Seals, plutôt que la Delta Force, pour débusquer et éliminer Ben Laden dans sa cache d’Abbottabad au Pakistan.
La rivalité entre les deux unités d’élite de l’armée américaine aurait pu faire sourire, tant elle paraissait puérile. Mais les Delta Force avaient ressenti ce choix comme une humiliation. Certes, ils avaient connu des échecs fracassants, comme la tentative de sauvetage des otages de l’ambassade américaine à Téhéran, la fameuse opération Eagle Claw. La mission s’était terminée par une tragique débâcle, à la suite de la collision entre un hélicoptère Sikorsky CH-53 Stallion, un hélicoptère militaire américain de manœuvre et d’assaut lourd et un Hercules C-130, un avion de transport quadrimoteur, sur le site baptisé Desert One, en plein désert iranien, à trois cents kilomètres au sud-est de Téhéran. Huit militaires américains trouvèrent la mort dans l’explosion. Dans la confusion de l’évacuation, des documents compromettants des agents de la CIA furent même laissés sur place dans les appareils abandonnés.
L’autre opération qui s’était mal terminée était l’arrestation de chefs de guerre à Mogadiscio en Somalie, qui s’était achevée par une bataille rangée dans la ville et par un véritable massacre.
Leur courage n’était pas en cause et ils avaient payé un lourd tribut. Mais la presse parlait des échecs, et rarement des succès, qui restaient pour la plupart secret-défense. Les Delta Force avaient une revanche à prendre.
Aussi, lorsqu’il avait été convoqué ce matin par le général John W. Brennan, le commandant adjoint du JSOC, il ne s’attendait pas à ce que ce dernier lui annonce que la Delta Force avait été choisie pour l’opération Kayla Mueller, la mission « Search and kill Abou Bakr al-Baghdadi », le terroriste le plus recherché au monde depuis Ben Laden.
L’opération avait été nommée en l’honneur de Kayla Mueller, une jeune travailleuse humanitaire américaine, enlevée par l’État islamique et utilisée comme esclave sexuelle par Abou Bakr al-Baghdadi, puis tuée en février 2015.
Certes, le colonel John Evans connaissait par cœur la cible. C’était lui qui avait été envoyé, dès 2015, en Irak, avec une cinquantaine de commandos de la Delta Force pour pourchasser Abou Bakr al-Baghdadi. Même quand celui-ci trônait à la tête de l’État islamique, il gardait une stricte clandestinité. Il n’avait aucune envie de retourner à Abou Ghraib, où il avait subi les pires humiliations et tortures de ses geôliers américains et irakiens.
Il n’utilisait plus de téléphone portable depuis des années, interdisait tout objet électronique en sa présence. Même ses plus proches compagnons étaient emmenés les yeux bandés pour le rencontrer.
Malgré les forces irakiennes et kurdes appelées pour l’assister dans sa traque, Abou Bakr al-Baghdadi restait introuvable.
John Evans avait cru toucher au but en 2018, lorsqu’ils avaient pu capturer Ismaïl Alwan al-Ithawi, ancien conseiller du chef de l’EI. La CIA avait pu lui soutirer des renseignements permettant de comprendre le mode de déplacement et le dispositif de sécurité du « calife ». Malheureusement, toutes les planques révélées par le prisonnier étaient désespérément vides.
En septembre 2019, la CIA obtint de nouveaux renseignements transmis par l’Iraqi National Intelligence Service, les nouveaux services de renseignements irakiens. Ils avaient réussi à arrêter un passeur syrien, connu pour s’occuper du déplacement des enfants du chef de Daesh quand il se trouvait en Irak. Lorsqu’ils l’eurent arrêté, il était d’ailleurs avec une de ses femmes et un de ses neveux. Il tentait de les amener à Idlib en compagnie des deux femmes des frères d’al-Baghdadi, Ahmad et Jumah.
Grâce à ces renseignements, la CIA put reconstituer la route empruntée habituellement par les passeurs pour se rendre à Idlib pour rejoindre leur lieu de rendez vous avec leurs clandestins. Grâce aux Kurdes et aux Irakiens, la CIA arriva à localiser la planque d’Abou Bakr al-Baghdadi dans un complexe isolé, à l’ouest de Baricha, en Syrie, à cinq kilomètres de la frontière turque. Mais impossible de savoir s’il s’y trouvait physiquement.
Coup de chance, au même moment, un membre haut placé de l’État islamique, chargé d’organiser les déplacements d’Al-Baghdadi en Syrie, s’était également retourné contre le groupe après la mort d’un membre de sa famille aux mains des djihadistes. Il était alors entré en contact avec les Kurdes et avait fourni la description de la cachette du chef de l’EI : la disposition des pièces, le tunnel secret et le nombre de gardes.
Et surtout il confirmait l’arrivée imminente d’al-Baghdadi dans cette cache.
Deux jours plus tard, il ramenait aux Kurdes un sous-vêtement d’al-Baghdadi qu’il avait volé, et quelques cheveux qui furent utilisés à des fins de test ADN. Le calife de l’État islamique était bien là. Il fallait faire vite.
Le général John W. Brennan raccrocha brutalement, contenant sa colère. Comme d’habitude, son interlocuteur au Pentagone à Arlington en Virginie lui mettait la pression. Pour ces bureaucrates de Washington, confortablement installés derrière leurs écrans numériques, la guerre était devenue presque un jeu vidéo.
Il regarda droit dans les yeux le colonel Evans debout et immobile devant son bureau.
— Heureusement que l’on se comprend, n’est-ce pas John ? Pour eux, au Pentagone, du moment qu’ils ont obtenu des infos sur une cible, le job est fait. Nous, on sait que sur le terrain rien n’est facile. Tenez, dit-il en tendant au colonel Evans une clé USB cryptée, voilà tout le dossier, les photos satellites du complexe et tous les renseignements qui nous ont été transmis. À vous de préparer votre opération et de débarrasser la terre de ce salopard.
— À vos ordres, général, répondit aussitôt Evans, en saisissant la clé USB.
 
Le colonel rassembla ses officiers pour les briefer. Deux heures plus tard, un C-17 Globemaster III décollait de Fort Bragg avec cinquante commandos de la Delta Force, direction l’Irak, la base aérienne d’Arbil, où ils rejoignaient cinquante autres commandos déjà sur place.
À l’avant de la cabine de l’énorme avion de transport, le colonel Evans et ses officiers s’étaient rassemblés autour d’une table sur laquelle une maquette sommaire du site, qu’ils allaient prendre d’assaut, avait été fabriquée.
Avec minutie, les officiers préparèrent leur plan d’action, tandis que les commandos prenaient du repos avant le combat qui les attendait.
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